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ENDANT très longtemps, il avait été re-
connu que la chaleur la plus intense des

S meilleurs fourneaux était insuffisante pour
opérer la fusion du platine. On ne par-
venait à réduire ce métal qu'en le bat-

tant sur l'enclume. Montmayeur inventa un ap-
pareil avec lequel on put fondre la platine on
opérant sur des quantités relativement considéra-
bles et le couler- on lignotière comme un métal
d'une fisibilité ordinaire. Cette invention sur
laquelle il comptait beaucoup, lui avait apporté
pins d'honneur que de profit. Ce fût une grande
déconvenue pour lui. Cependant il s'était remis
à l'oeuvre. Ses connaissances scientifiques étaient
très étendues, son imagination était fertile en
ressources. Et il venait d'achever d'importants
travaux, sur des notes accumulées de longue
date, qui l'avaient amené à une inventiotî qui,
cotte fois, exploitée avec intelligence, devait l'en-
richir.

Jean de Montmayeur était un homme aux pas-
sions ardentes, contenues toujours par une gêne
constante, par la nécessité d'un travail énorme,
mais qui rugissaient au fond de son coeur. Vio-
lent et froid, tout ensemble, ses études scientifi-
ques l'avaient porté à ne compter que sur lui
pour réussir et à considérer comme bon tous les
moyens qui le jetteraient en plein succès. Il
haïssait les petits, les malades et les faibles. Son
culte était l'intelligrence ; sa ressource, la force
qu'il puisait on lui-même, dans la conscience de

ssupériorité. De scrupules, il n'en avait pas.
Mais son coeur, petit à petit, s'était empli d'une
haine féroce, la haine du besogneux qui se sent
appelé à de hautes destinées et que retient on ar--rière, attaché à de petites choses, la lourde chaîne
de misère. Il avait gâché sa vie à plusieurs re-
prises, faute de quelques mille francs. Qui haïs-
sait il ? Si sa hnaine avait porté un nom, elle
eut été moins dangereuse peut-être. Il haissait
le monde entier. Et parfois, quand il sortait, la
tête en feu, de la sur-excitation de ses recherches
scientifiques, quand il entrevoyait la possibilité
d'une fortune, quand il retombait dans le néant
de la misère, il se sentait pris d'une sorte de rage
muette. Il avait peur de lui-même, et par la
campagne il se meOttait à courir comme un fou
dans les bois, jusqu'à ce qu'il tombât, harassé de
fatigue, demi-mort, vaincu, mais plus calme.

Et au moment oùÙ nous commençons ce récit,
Jean était à l'une de ses phases décisives de sa
vie. Il venait d'inventer- un appareil destiné,lors de la carbonisation de la 'tourbe, à recueil-
lir lesi produits liquides et gazeux, ce qui avait
pour l'industrie et le commerce un intérêt ex-
trême. Le gaz de tourbe est plus propre à l'ap-
plication industrielle que le gaz de houille, car il
est moins carburé, plus puissant et plus économi-
que comme source de chaleur~. Et comme il ne
contient que très peu de souffre on peut s'en servir
pour les opérations tflëtalur-giquei3 où un par-eil
agent peut être applicable. C'était donc une in-
vention utile, pratique, et pouvant, s'il était aidé
quelque peu, conduire rapidement M1ýontmayeui-
à la fortune. Mais l'aide, qui la lui donnerait ?
D'où viendrait-elle ? Des'cris de colère lui mon-
tait aux lèvres. Et dans la salle à manger où il
se trouvait, on ce moment avec son frère, il tour-
nait, allant et venant, la tête basse, lets poinigs
crispés, il tour'nait comme une bête féroce dans
sace. Les restes du repas étaient sur la-table.
Un:elmpe suspendue éclair'ait la pièce, puis Jean
pâle et les yeux flamboyants, puis Georges, le
malade, aussi près de la cheminée où il se chauf-
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fait, fiévreux et frisonnant, malgré la soirée tiède
comme une nuit de Juillet. Et ,Jean, tout à coup
s'arrêta de marcher:

-A quoi bon être fort ? A quoi bon sentir
dans sa tête une vaste ambition, et les moyens de
la satisfaire ? A quoi bon travailler ? A quoi bon
inventer, si tout cela reste inutile, faute d'ar-gent!
De l'ar-gent ! De l'ai-gent 1 Qui m'en donnera ?
Il m'en faudrait si peu 1 Cinquante mille francs.
Tu entends, (-eorges ? Cinquante mille, rien de
plus. Et je les double on un an Et dans dix
ans, je buis archi-millionnaiî'e ! Quel îêve ! A
quoi bon rêver ?

Georges toussotait, hochait la tête. Lui, ne
cherchait rien et ne travaillait pas.;. Il se laissait
mourir. Sa vie était comptée. JIean s',arrêta de-
vant son fière et les bras croisés, d'un ton sourd:

-C'est si peu de chose, de l'ar-gent. Et c'est
si bête le hasard ! Le hasard qui, d'un caprice,
vous fait riche ou vous fait pauvre. En veux-tu
un exemple ? On m'a dit, aujourd'hui, à CGarches,qu'un fermier, Bourreille notre voisin,' venait
d'hériter de cent cinquante mille francs, et le
bruit court qu'il on a découvert d'avantage dans
un des meubles légué par le défunt. Tu le con-
nais, ce Bourreille. C'est uin maniaque. A quoi
cette fortune lui servirait-elle ? A rien. Tandis
que moi ! Et l'on dit, aussi, au village, que Bour-
reille est devenu fou de joie. Il avait la force de
supporter la pauvreté. Il n'a pas eu assez de
courage pour suppor'ter la fortune. Quel homme!Et il eut un sourire sarca- tique, Bi violent, si
prolongé que cela fit tressaillir le malade, grelot-
tant dans son fauteuil. Jean allant s'asseoir pr-ès
de la fenêtre, le regard vaguement attachié sur la
campagne qu'éclairaient les blancheurs de la lune.
Mais le paysage l'intéressait peu. Il rêvait. Mais
il rêvait tout haut.

-Dire que ce Bourreille est un imbécile, un
pauvre fou. sains cervelle ! Que fera-t-il de cet ar-
gent ? Il le cachera, et on le retrouver.ainutilisé
après sa mort comme lui-même l'a retrouvé après
la mort de son frère ! Tandis que moi ! A quoi
bon tant d'ar-gent à ce maniaque ? Il n'avait point
de passion. Il cultivait sa terre, sans penser au
lendemain, C'est un être inutile, moi, avec ce
que je sens là, da7ns ma tête, je suis une force de
la nature. Pourquoi la nature me refuseirait-
elle le seul moyen d'utiliser cette force ? Déri-
sion

Il se tut, resta quelques minutes sans parler.
Le malade se r-edressa légèrement, ramena sur
les genoux ses mains maigres tendues verrs la
flamme et dit -

-Nous le connaissons ce Bourreille. Nous
lui avons, jadis, acheté quelques terre.s en bor-
dure du clos, pour les ensemencer en pr.air.ies.
Va le voir~, explique-lui ton invention, la fortune
qu'on peut y gagner ; convertis-le à ton idée.
Les. cinquante mille francs qu'il te fatut il te les
prêôtera peut-être.

-oui j'1y pensais. Demain je le verrai 1 mais
s'il refuse!

Le malade regardait son fr-ère à cet instant-là.
Un long tremblement le parcourut de la tête aux
pieds, tant il y avait de colère sur cette blême
et énergique-figure, tant il y avait tie menaces
sur-tout I

-Eh bien, dit-il, s'il refuse ?
Mais Jean de Montmaveur était redevenu sou-

riant. Il ne répondit rien. Le lendemain, dans
la matinée, Jean se dirigea vers les Bernadettes.
Il faisait un temp superbe. Le soleil brillait.
Les oiseaux chantaient. C était uneo de ces belles
journées de printemps qui remettent de la joie
pleifi le coeur. Jean n'y prenait pas gar-de et res-
tait sombre. Aux Bernadettes, personne. Clan-
dine venait de partir pour Garches. Les ouvriers
étaient dans les champsz. Montmayeur cogna con-
tre la porte de l'habitation. Elle n»était fermée
qu'au loquet. Il entra. Personne non plus dans
l'immense cuisine de la ferme. Cependant durifeui

l'or que l'on remue, des louis que l'on entasse,
que l'on compte, que l'on boulverse, ce son qui
donne la fièvre, qui allume des flammes dans lei;
yeux, serre le coeur, fait frémir les doigrts. Et
Montmayeur, avec un sourire froid que démen.
taient ses lèvres toutes blanches, Montmayeur
murmura :

-Les histoires que l'on raconte ne sont pas
des meneonges. Voilà Bourreille qui compte son
trésor!

Le bruit paraissait venir derrière une porte
pleine très étroite. Montmayeur l'ouvritdouce-
ment. [.1 se trompait. La chambre où il entrait
était vide. Quelques chaises. Une commode.
Un lit dans une alcôve profonde. Là devait cou.
cher Bourreille. Au fond, une autre porte, vitrée,
avec un rideau de serge rouge sur les carreaux
étroits. Il s'approche, soulève le rideau. Couché
par terre, Bourroille compte son or, s'en amuse,
comme un enfaint avec des bil!es ou deq cailloux,
r-it, se relève, danse, se recouche, les yeux ha-
gards, les cheveux emmêlés, collés sur son front
par la sueur, les gestes dé:sordonnés, les rares et
rauques exclamations qui lui échappent, tout cela
est bien d'un fou. Tout à coup le fermier réunit
nn un monceau or et billets, et va les cacher dans
un énorme bahut dle chêne, ferme la porto à dou-
ble tour, emporte la clef avec lui et re-
vient. Montmnayeur a eu le temps de s'esquiver.
Il rétrograde, sans bruit, dans la cuisine, et se
tient sur le seuil, regardant les poules et lei pin-
tardes qui picorent sur le fumier, pendant que
(toux porc,,on liberté, cabriolent lourdement à
poursuite l'un de l'autre. Ati bruit que fait Biur-
reille, Montmayeur tourne la tête.

-Bonjour, mon-iecur, dit il au fermier des Ber-
nadettes. Je vous cr-oyais absent. J'allais par-
tir sans vous voir.

Le maniaque le considère d'un oeil inquiet.
L'indifférence du chimiste le rassure. [I sassied
tremblant. -Dapuis qu'il possède cette fortune, il
ne mange plus. Sa fiibleýse est extrême. Un en.
fant l'abattrait, sans ré4stance. Sas jambes dé-
charnées flottent dlans son pntbî Les tondons
et les veines de son cou apparaissent, pareils à
des cordes, tiraillant sa mâclîoire, la peau pend,
flasque et jaune. Montmayeur fait toutes ces re-
marques. Il a un sot'rire de pitié. Voilà l'être
dont il a besoin, devant lequel il vient incliner
son orgueili1 Un flot de honte, de colère aussi,
fait rougir son fr-ont. Sur une brave question du
fermier', Montmayeur expose l'objet de sa visite.
Une fortune certaine à gagner, dit-il, eni quelques
années ?

-Puisque vous avez tant de moyens (le vous
enrichir, dit le paysan, pour~quoi roitez-vaui
paîvre comme Job ?

Le chimiste explique qu'il ne peuit rien faire
avec rien. Bourreille se mit à rire, goguenard,
méchant. Il hans e ses maigres épauleQ.

-Pas (le dang ýr que je vous donne un sou 1

Montmayeur en vain se débat, s'entête. L'au.
tre refuse. Alors il reste silencieux, il songe. La
porte entr'ouverîe laisse pénétreýr le soleil. Ins
la cuisine voltigent des essaims de mouches nées
d'hiie*, attirées par le laitage. Au dehore, rien
que le caquetage des poule i. La ferme était tou-
jours dléserte. Le regard de Montmayeur se
trouble. Il se fixe, droit, sur les yeux du ma-
niaque. Et l'expression sans doute en est bien
épouvantable, car celui-ci se dresse effaré, recule,'sans voix, jusqu'au fond de la pièce, les mains en
avant. Montmayeur, smals bouger, le poursuit
de son regard farouche. Tout à coup il fait un
pas vers Bâurreitle, ses mains robustes fr-ôlent ce
qu'elles tordraient aisément. (Jeserait vite fini.
Et Bqurreille le comprend si bien qu'il râle.

-Grâce ! grâce ! Je ne vous ai rien fait!1 Ne
me tuez pas.

S'il n'avait point parlé, Peut-êtr'e était-ce la
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